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LE REPOS 
HEBDOMADAIRE 

""XïTTeinaBïttam â"u jour da rsppliéalion 
'&& la loi sur le repos hebdomadaire, ee 
fut un concert formidable de réclama
tions où chacun faisait sa partie avec 
conscience, depuis la grosse caisse pa
tronale jusqu'au dernier fifre proiéta-
Tien. 

Puis le bruit s'apaisa. Mais voilà1 les 
'élections municipales qui approchent et 
les adversaires ûTéduciibles de la Répu
blique, toujours à l'atïût d'un tremplin 
électoral où l'on peut grouper les mé
contents de "tous les partis, essaient de 
faire renaître à coups de tam-tam une 
agitation sur cette question. Comme tou
jours, tous les moyens leur sont bons 
et Us oublient, avec une facilité vrai
ment medveilleuse les principes et les 
votes de leurs représentants au Parie-

ïàa ns prendre an tragique lai campagne1 

qui s'organise et se développe, il est pru-. 
tient d'y porter attention. Il ne faut pas 
oublier que le boulangisme, le nationa
lisme, ont surtout pris racine chez les 
petits commerçants, les petits indusr 
triels, les victimes directes et immédia
tes des grands bazars et des grands ma
gasins. Ce qui constituait la petite bour
geoisie voltaùienne n'hésita pas a renier 
ses oiigines et ses tendances quand son 
intérêt fut atteint. Sans essayer de re
chercher les causes de la situation diffi
cile qu'elle traversait, elle manifesta fiè
rement son mécontentement en s'enrô-
lant sous la bannière de ceux qui criaient 
le plus fort et promettaient» par un chan
gement, sinon du régime, mais d'hom
mes, de iétablir l'état da choses an té 
rieur. La tourmente a passé et le calme 
ja succédé à la crise. Ne nous endormons 
cependant pas pour cela. I/ennemi n'a 
pas désarmé ; il est là qui guetta l'occa
sion propice. A nous de le démasquer-

Qaand on parle du repos hebdoma
daire, personne n'ose s'élever contra sou 
principe. Tous l'admettent. Les difrlcir*-
Éés surgissent quand il s'agifc da rappuV 

iBMMiee OBfim£>'>t que chacun doit 

{
intéressés, la Commission 'dlï Travail en 
proposera trois prineipalee S la Cham
bre. 

La première, indiquée par le Gouveav-
nemeut consiste à permettre soit de sus
pendre le repos hebdomadaire quinze 
fois pa» an, soit dtt limiter en certains 
cas a une demi-journée le dimanche avec 
un repos compensateur par quinzaine. 
C'est une des réclamations spéciales aux 
hôteliers. 

LA seconde a trait ao repos groupé qui, 
lorsqu'il sera adopté par les intéressés 
ou reconnu par la lot, sera payé aux ou
vriers et aux employés. 

Mais l'innovation, qui peut être véri
tablement effleace, c'est la proposition 
de Millerand introduisant la faculté — 
a je dis bien la faculté et non l'obliga
tion » — pour les patrons et les ouvriers 
de s'entendre sur le mode d'application 
do ceux prévus dans la loi, qui convien
drait le mieux à leur corporation. 

Le repos dominical, le roulement, le 
repos groupé ou le système de la demi-
journée avec repos compensateur par 
quinzaine pourront être choisis dans une 
même région et pour une même profes
sion par les deux parties intéressées. 

Alors qu'on a proposé ce que récla— ' 
maient à grands cris certaines corpora
tions patronales et il faut reconnaître 
plusieurs syndicats-ouvriers, voici que la 
Fédérât»** des petits commerçants et in-
•dujtci^s émet la prétention d'imposer 
cet*<* entente par maison. Autant vouloir 
dire que l'on poursuit la non application 
de la loi. Si tel n'est pas le sentiment de 
la fédération — et nous voulons lespé-
rer — «'est à ce résultat qu'aboutirait iuô 
vitablemenl l'adoption de leur système. 

Toute la corporation, patronale d'un 
côté, ouvrière de l'autre, dans la pensée 
de MiHeianc!, prendrait part au vole 
dans les mêmes conditions que pour l'é
lection des prud'hommes par exemple. 
Ce qu'auraient décidé la majorité patro
nale et la majorité ouvrière serait ins 
crit dans la loi pour la réaion intéressée. 

Lorsque les patrons ei. les ouvriers ou 
employés d'une même profession ne se
ront pas parvenus à s'entendre, c'est le 
mode prévu par la loi pour la profession 
qui sera appliqué. 

il serait téméraire de dire qu'au début, 
la question sera résolue. Mais l'éduca
tion se i'eia et, en cas da désaccord, pour-
(jvrrri n 'twrreit-^re p»5» retours aux Cou

rt rtjmblicauY — que <*» setts ttw Travail qui feraient office d'ar
gent Doumergu» ou Vtviani qui détienne bitre). 
le portefeuille* ministériel -^ a fait con-1 Celte idée d'entente, de réunion des 
naître publiauement ce qu'il voulait. La intéressés pour discuter de leurs intérêts 
Commission "du Travail,que préside avec 
une autorité incontestée notre ami Mil
lerand, est à la veille de saisir le Parle
ment, par l'organe de son rapporteur, de 
son avis au sujet du projet de modiflca>-
,tions présenté par le ministère. 

Nous serions désireux de savoir ce que 
pensent de cette question les représen
tants du Centre et de la Droite. Dans le 
Nord, par exempte, queile est donc l'o
pinion des députés reactionnaires et libé
raux ; celle de M. le maire de Lille 1 

Ah 1 je sais bien que les représentants 
tutholiques sont paitfeana du « repos 
collectif et dominical ». Mais leurs alliés, 
Ceux qui recueillent les voix de leurs af
filiés qu'en pensent-ils-? 

Ces petits commerçants et les pelils in
dustriels qui protestent et demandent 
par l'organe de leurs syndicats à profiter 
du roulement croient bénévolement que 
Jes « députés modérés » ou leurs repré
sentante au Conseil général) ou au Con
seil municipal sont de leur avis ; ils se 
trompent étrangement. 

Mais, «es hommes habile© en' né bor> rant pas, en sa taisant, cherchent ainsi 
diriger le mécontentement qui se pro

duit inévitablement au début de rappfli-
ration de toute loi sociale sur ceux des 
républicains qui ont la charge difficile 
(d'introduire ces lois dans les mœurs. 

Excellente et profitable tactique, maïs 
pue les républicains doivent dévoiler. 

Quant à nous, discutant au plein jour, 
cnerchant à découvrir la vérité et pour
suivant l'entente et la paix sociale nous 
estimons qu'il faut parler clairement et 
Assez haut pour que tes habiletés des 
pharisiens soient au plus vite dissipées. 

La loi du 13 juillet 1906 sur le repos 
hebdomadaire a pour but d'interdire à 
«'employeur d'occuper son employé plus 
Ide six jours par semaine ; elle n'a nulle
ment la prétention d'empêcher quicon
que veut travailler. le septième jour, de 
le faire si c'est son bon plaisir, soit chez 
lui , soit ebez un autre patron. 

fille in (tique comme te meilleur mode 
^application, l e repos du dimanche; 
mais elle prévoit d'autres modalités qui 

En mémoire de Courrières 
m 

Ce qu'est le monument qu'on inaugurera dimanche 
à Billy-Montigny, en hommage aux victimes de 

la catastrophe des mines de Goûrrières. 
Dîffiantineyuana le Cimetière de Billy Mon. 

•tigny on va inaugurer un monument dédié à 
la mémoire de3 victimes da l'horrible catas
trophe de Courrières. 

Il y a, en effet, près de deux an3 qu'arriva, 
dans cet humble champ de repos, par un jour 
d'impitoyable neige, un cortège de cercueils 
s i long que lorsque les premiers porteurs 
de mort turent au bord de la fosse énorme 
creusJo dans la terre gra33e, les derniers 
n'avaient pas quitté la chapelle funèbre, sous 
le hangar du terri de la fosse numéro 4... 

Hier je suis revenu pour la seconde fois, 
depuis lors, dans ce cimetière et, sur l'empla
cement de cette fosse, j'ai vu dam le court 
intervalle du moment ou on la fixa en place 
et de celui où on la voila jusqu'à' dimanche, 
la stèle consacrée par ceux qui se souvien
nent à ceiiv qui ne sont pli'-;. 

L'œuvre est pK-inemont digne du souvenir. 
C'ost un bas-r.tli.-f de bronze d'environ ;i mè
tres de haut, portant celte inscription M AUX 
victimes de la catastrophe des min. s de 
'Jo'icriûres, du 10 mars VJ06, n au-dessus 

Enfant de la région ,Ua à' Aire-eur-lS-Lys* le 
statuaire Engrand fut élève de Cuvelier à 

.l'Ecole des Beaux-Arts de Paris. 11 consacra 
•son beau talent à divers monuments régio-
naas, celui des enfants morts pour la patrie, 
à Aire-sur-la-Lys, de Bergaigne, membre de 
l'Iostitut, à Vimy, de l'explorateur Daligor-
gue, à Coureelles-lez-Lena, etc. 

L<± sujet qu'il a rendu pour le bas-relief de 
la stèle de Billy-Montigny est l'Humanité 
serrant contre elle un orphelin et donnant 
un ternier hommage aux victimes du devoir, 
M. Kngrand a bien voulu me confier l'impres
sion A artiste qu il a voulu exprimer pat le 
bronze. 

•J C-Hte femme, l'Humanité, j'en ai étudié le 
modèle dans ce pays même de Billy-Monti-
gn . t'ai voulu qu'elle soit la femme du peu-
pi •" qui a souffert, qui a gardé de tontes les 
ànretéa de sa vie une gravité triste et ten
dre dorm tnt a la m w a l a t d n troste du bras 

-.eiple. de tondre la pilme, svmbole 
d»s hommages, ce geste pareil a celui des 
veuves venant ici mettre sur ces tombes, dé

réciproques et c o m m u n s est u n e idée 
féconde. 

Elle est préconisée dans la paix, alots 
que nous voyons réclamer à chaque 
grève, au milieu de la bataille ou à l'is
sue du conflit, le recours à l'arbitrage 
pour terminer «ne luiie toujours ftpre, 
parfois préjudiciable aux deux parties. 

Prévenir, vuti! mieux que g-aérir. C'est 
un principe que MilteranU a souventes 
fois préconisé et mis en pratique. C'est 
celui qu'il inscrit encore aujourd'hui 
dans le proiet de loi portant modifica
tions ù !'' loi =ur !e repos hebdomadaire. 

René PO.N'TUEL. 

ENGAGEMENTS FCraELS 

géutioj» ruxUriànfé ; «o ttargfe» niSsstfs 3e 
palétuviers, de mang;liersf de roseaux qui cou
vrent de leurs ramifications étendues d'énor
mes baobabs, une wdtire dfue et fort-; com
me la nature ou quelque fée bienfaisante, 
s'est plue à en semer au milieu do ce désert 
où tout sent le vide et la stérilité. 

Comme par enchantement, la colonne s'est 
arrêtée ; les chargements sont tombés à terre, 
les faisceaux sont formés et déjà les tentes 
vont se dresser, lorsqu'une voix forte et sèche 
s'élève : 

— Qui s'esï permis d'ordonner Ts Halte '? 
Ah!! vous voulez murmurer:l Je saurai vous 
dresser*!... Sac au dos, et en avant 1 

Le carjftaine Bauer a prononcé ces mots 
clairement, d'un tan dur,- sans réplique. 

C'est un homme de fer, qui ne souffres de 
faiblesse ou de défaillance ni pour lui ni pour 
les autres .Durant la longue étape, il a en
tendu des murmures parmi les hommes. C'est 
bien ; il s'est promis de les corriger. 

Aussitôt, des visages crispés se lève-ï d'un 
seul mouvement, la rage est sur les lèvres, 
chez les marsouins et les disciplinaires, la 
haine se reflète sur toutes les faces. 

Faut-il donc se remettre en marche, mal
gré la- fatigue, malgré la chaleur ? Campera-
t-on tout à l'heure au milieu de la fournaise ? 
Et pour satisfaire à) un besoin de punition 
si peu justifié, des enfants resteront-ils éten
dus sur le sable poux ne plus se relever ? 

Alors un cri violent, un cri de rage, sort 
claironnant, part, avec un formidable juron, 
d'un cœur, révolté contre la souffrance inu
tile : 

— Camarades'! si vous êtes des hommes, 
halte !.... et pas un pas de plus ! 

C'est un jeune caporal, un jeune Parisien, 
presque un enfant, qui vient de hurler sa re
voit e. Il n'a t>as encore de moustache, mais 
sa figure de jeune fille blanche, qui forme un 
contraste éclatant avec tous ces visages mâ
les, sur lesquels les rudes labeurs, les fati~ 
Rues et les privations ont scellé leur emprein-
w, reflète pourtant un calme, une énergie et 
une volonté extraordinaires. 

I.c capitaine Bauer s'avance, il le regarde, 
la désigne du geste : 

— C'est toi, mon garçon ? Tu sais ce qui 
t'atteud 1 

Puis, se retournant î 
— Empoignez cet homme !f 
Deux disciplinaires lui mettent là main 

sur l'épaule ; l'un d'eux, un vieux bandit à 
moustache grise, ferme une paupière, une 
larme brille sur sa joue. 

Le caporal Jaliot se laisse emmener sans 
résistance. Une tente est dressée pour lui. 
Il connaît son sort, pas un muscle ne tres-
saiï'.e sur son jeune visage. I.a cour martiale 
va se réunir ; dans une heure il sera fusillé. 

A la Chambre 
LA CHAMBRE APRES AVOIR DISCUTff 

L'INTERPELLATION ROUANET SUR LAJ 
MISSION BLANCHET ET LE MATTKÎ 
VOTE LES DEUX PREMIERS ARTICLE^ 
DU PROJET D'IMPOT SUR LE REVENU*! 
Paris, 6 mars. — La séanca est ouverteM 

deux heures vingt soua la présidence éé 
M. BRISSON. . 

L'ordre du jour appelle la discussion aOj 
projet de foi sur les pensioas accordées a n 
personnel du Gaz Parisien* Il est adoptéi 
sans opposition. j 

La Chambre passa ensuite H la 'discussion] 
de l'interpellation de Rouanet, sur la suitfl 
donnée aux injonctions répétées de la CooO 
des Comptes, relatives au non rembourse^ 
ment d'avances faites aux envoyés du a Maw 
tin » par la colonie du Sénégal. Ces taiK; 
ont été relatés tout au long dans la canrpaj 
;gne de f « Humanité » sur la mission BlaOi 
chet dont noua avons parlé. 

La mission Blancheti 
L'INTERPELLATION^ ROUANET -

M. ROUANET rappelle les faits qui rrtolM 
vent son intervention. Le journal «Le MattoiJ 
avait déclaré dan3 des articles nombreu»! 
qu'il paierait tout ce qu'if faut, fût-ce un mU-t 
lion, pour la réussite de la mUsion BlaocbelU 
Or, la colonie du Séivégal a fait des avance» 
qu'on ne lui a.pas remboursées-

. Il lit une lettre de M. Roume, gouvernera 
général do l'Afrique occidentale, qui constat 
te qu'une dette a été contractée par la rm*4 
sion Blancliet, au nom du « Matin ». -

Des injonctions ont été envoyées par 1« 
Cour des comptes. Voilà cinq ans que cetta^ 
detU? de 64.000 francs existe. 

Devant quelle puissance, s'écrie M. RouM 
net, se trouve donc le ministère des colonie»! 
pour qu'il n'ait pa3 réclamé le rembours*^ 
rnent de cette somme ? 

M. Rouanet reproche au journal le nMatint( 
son attitude insolente vis-à-vis du ministrtl 
des colonies. Le chef d'une Banque imporJ 
tante, en même temps concessionnaire rh* 
Métropolitain, s'associait au •< Matin » poun 
bafouer le ministre des colonies. Le conseil 
des ministres lui-môme donnait un dément^ 

i" a M. M Uliès-Lacroix. 
M. MILilES-LACROIX proteste. 
Al. ROUANET. — Ne protestez pas e ï lalst 

see-moi vous féliciter. Vous avez, ce joor-**j 
donné une leçon de dignité à certains mini»»; 

Le citoyen Charpentier interpj-t 
gouvernement < sur les mesures qu il compte 
prendre afin de hiter l'adoption définitive de 
la loi sur les retraites ouvrières i. Les enga
gements pris par le ministre et par la Cham
bre ont été aussi formels que possible. 

Certes, personne ne se dissimule les dîrfi-
cultés d'application immédiate de l'intégra
lité de la loi aux vieux ouvriers, qui n'ont 
effectué et pour lesquels il n'a été effec
tué aucun versement : il y aura lieu, sans 
doute, à des atténuations : sur la limite d'âge, 
sur le taux de la pension, pendant la période 
de transition ; le système forfaitaire sera-t-il 
maintenu ? Le citoyen Viviani a déclaré qu'il 
n'hésiterait pas à se rallier à un système meil
leur qui lui serait proposé ; il avait du reste 
déclaré déjà, qu'en ce qui concerne le forfait, 
le chiffre de ico millions proposé par fe mi
nistre des finances et par lui. n'était pas un 
chiffre absolument et nécessairement fixe et 
immuable. 

Le système transactionnel du ministre dû 
Travail, lui a été inspiré par sa volonté d'é
viter l'échec, une solution moyenne sauve
gardant l'avenir, tout en permettant une ap
plication immédiate, sinon complète, de la 

jloi sur les retraites ouvrières. 
Cette loi constituera un immense bienfait 

veut être autorisées par le préfet. I ? ? ^ 3 , ^ ï 1 1 * " " ^9 v i l l S , ^ a ^ ^ m
a 

'est oe qu'on appelle d £ dérogations ( î f ^ L o i ^ ^ m ^ r a t S , ûe'^uftenT-ra 
foi. Il faut ajouter cependant que l o i assuré le pain et la dignité de leurs vieux I roi t^u roulement, c'est-à-dire le droit 
l e patron de donner, un jour de re-

ÏKks par «enrerrne * tous ses employés à 
Jtour de rMe, est consacré par la loi pour 
ira-faines eategori.es . d'industrie'.;vet det 
(Bommereet 

Enfin, le repos hebdomadaire peint étrd 
rTOpprimé 15 jours par an, dans des con
ditions particulières. 

Ainsi «nie le disait Millerand au groupe 
rde3 retormes sociale? « les difficultés 
dont la loi a été f'occasion, tiennent 
moins à son texte qu'à la manière dont 
elle a été appliquée». Il aurait fallu— et 
c'est 1* l'erreur commise — accorder un 
UMai qui s'imposait par la complexité 
le la loi. Le? conflit? se sont élevés dès 

! • début, dans les commerces d'alimen-
• ion, et notamment ep.ee tes hôteliers 

jours. De là, l'effort énorme de la réaction 
pour la faire avorter. 

Déjà la loi sur 3'assistance aux vieillatite 
produit dans les campagnes retirées et com
me perdues, une impression profonde, et les 
vieux paysans miséreux, dupés jusqu ici par 
les partisans des vieux régimes, se prennent 
à espérer en la République, quand ils tfen 
vont toucher leur modeste allocation et qu'on, 
leur donne l'assurance, qu'avant qu'il soit 
longtemps, la loi sur les retraites viendra 
améliorer encore leur situation pitoyable. 

Et c'est pour cela que nous avons enregis
tré, avec la plus entière satisfaction, la àé-
ciefation de M. Clemenceau, acceptant l'or
dre du jour des citoyens Millerand et Guieys-
se, qui exprime la confiance nue le gouverne
ment saura obtenir du Sénat nn vote favora
ble qui permettra la promulgation de è» l01' 
avant la fin de la législature actuelle. 

I Oui, ce sont bien là des engagements- foc-

L« Monument de Billy-IWontigny 

d'un ino'nr"rr?s puissamment artistique, iûù 
tiu statuaire G. Engrand. 

Sur le socle de pierre de la stèle, une inscrip
tion fixe le nom des membres du comité en 
tête desquels Basly, président d'honneur et 
Tournay, maire, président. Derrière la pier
re qui soutient le bronze sont gravés en 
lettres d'or, les cent-huit noms des victimes 
de Billy-Montigny, qui furent enfouies dans 
la fosse, pour la seconde foU couchées au 
sein de la cruelle terre. 

Est-il besoin d'ajouter que la Compagnie 
de Courrièras n'a apporté aucun concours à 
l'édification de ce monument à la mémoire 
de ceux morts pour elle ? C'est l'argent des 
humbles, des dévoués à la cause ouvrière 
qui a permis qu'on fit la stèle modeste, mais 
belle. On eut un rare bonheur dans le choix 
de l'auteur, de M. Georges Engrand, profes
seur à l'Ecole des Beaux-Arts de Tourcoing. 

<iié2s AUX victimes, du panvraa bouqueU et 
les perles des larmes. 

EDa a In manteau des femmes du pays, et 
cet orphelin, j'ai voulu qu'il sort pareil à ceux 
qu'ont abandonnés les morts. Donner au 
svmbotismc, l'accent un peu brutal de lavip, 
voilà le but qu? j'ai poursuivi en travaillant 
à cette œuvre qui a ses assises sur le gouf
fre d'uno mine dévoreuse et sur des cer
cueils entassés... » 

Et en quittant ce cimetière, pendant qu'on 
mettait un voile, — le voile des veuves, — 
à la belle œuvre commêmorative, je repre
nais le chemin où, il y a deux ans, se pres
sait une foule noire de malheureuses en 
pleurs, et que vont marquer maintenant de 
cimetière en cimetière, les stèles funèbres, 
comme des pierres indicatrices, vers Goûrriè
res,. CourrièresJa-Maudite ! 

ALEX .W1LL. 

ébellion en colonne commandée 
n «st permis. I ̂ ^ q u j e n manquèrent. 

Cependant, comme si une hésitation, un J Kouanet lit le derner article du « Matin 4 
dammi lequel celui-ci représentait M. Milliôaj 

rcsTT-et se formaient dans ïc cerveau du ̂ :apî-
ta iw Bauer, la cour mar<i aie est Lente a Va»-' 
semhrler. 

Vers cinq heures seuïenoeTie,- air moment 
DÛ la colonne devrait reprendre sa route, le 
jeune caporal, escorté de ses deux disciplinai
res, est présenté à ses juges ; en principal, 
un capitaine en second et deux lieutenants. 

L'interrogatoire est suxrciuct. Jaliot recon
naît Je fait <Je rébellion, avoue qu'il a cri^ ent 
connaissant la portée de son, acte. 

Le verdict est bref : 
II 

CHRONIQUE 

LA H A L T E 

-I las'boukme'ers. On eût pu les préve» I mels ; ils confirment les promesses antérie»-
, . «,. h » *li$nnœ e n envisageant et en I rement faites : le pays veut cette réforme so-
nil-OU » « ^ é " " ^ ^ ^ | S S ^ o D l i c a - l c i a l « « P « a l « ! »a <=•"«» "V™*"5 *f 1 » * " ' Ivres petite. «Wats. décidés î '•tudvant l a mei l l eure manière .a appiica- I d è g ^ n t ^ a , ^ tgxvtéa qo'elte l'obtiendra, l^aerrriittentes et la dysenterie 
l i D ^ . . n * * l t o * t a M ^ ^ ^ G * a E S M a S * Jja^WW.lMtaTSPsioexorabte 

Onze heures du matin, 
Sous le soleil ardent, dans les sables Bouil

lonnants et sans fin du Sénégal, dans cette 
contrée immense qu'on appelle le Cayor, où 
dans des étendues sans bornes l'oeil le plus 
perçant, le plus exercé n'aperçoit que déso-
laote aridité, nos troupes poursuivent l'insai
sissable Samcry. 

L'époque de la saison sèche est dans Bon 
plein ; on profite de la nuit fraîche pour dou
bler lés étapes. 

Le jour, c'est le repos, dans quelque oasis 
s'il s'en rencontre, sinon sous la tente, aa 
milieu du sable. 

Depuis la veille, la colonne composée d« 
trois compagnies : disciplinaires marsouins 
et tirailleurs sénégalais, précédée de spahis 
en édaireurs, la colonne marche sans trêve. 

Les nègres, eux, sont alertes et ne parais
sent pas laisser prise aux fatigues do cette 
longue route. 

Tandis qoe, sous le casque blanc, nos Paa-
par les fièvres 
. le front brû-

inexorable», de l'astre du 

jour, les reins amollis, Je3 pieds déchirés et 
saignants dans la poussière de feu,paraissent 
harassés, découragés par cette longue lutte 
Contre un ennemi harcelant mais imprenable. 

Depuis hier ils marchent. Ce matim «ers 
trois heures, au moment où le soleil donne à 
l'horizon sa première teinte lumineuse, un 
court arrêt leur a permis de se réconforter 
frugalement. Mais un quart d'heure après, » 
a tmllu remettre le sac ai» dos, le fusil sur 
t'épaule, et le fardeau plus pesant, les jambes 
flageolantes, les articulations raidies, la gor
ge et les yeux secs... en route ! 

Voici bientôt l'heure où le soleil, dans tou-
1e l'ardeur de sa force, chauffe et brûle, et 
toe, et transforme le désert en no brasier. 

Des hommes tombent assommés commet 
des monches.-

Là-bas, si ce n'est pas une vision, â deux 
on trois kilomètres, on aperçoit subitement 
<io immense bouquet de végétations, comme 
il s'en rencontre à de langues distances sur 
cette terre plate. 

OBI va donc faire la sieste. Ce repos sera 
bien gagné jusqu'à la nuit. 

Les murmures s'apaisent, nos petits trou
piers reprennent courage. 

L'énergie renaît et, pour atteindre 1 ombre 
bienfaisante, les hommes abattus se relèvent, 
fcis faces brunes et luisantes se tendent et se 
redressent, les yeux reprennent de l'éclat, le 
pas se raffermit. ^ . ^ • 

Enfin, ia.colonne arrive art miheu <xmuati. 

Le caporal Jaliot est condamné à mort. 
sera fusilla. 

Pour Un motif qui semble inexplicable, le 
caprtaine Bauer, commandant en chef du dé
tachement, décide' cependant de surseoir à 
l'exécution. 11 n'y aura pas de marche cette 
nuit et, demain, au lever du iour, le jeune ca--

»ral M̂ ra passé par les armes. 
Est-ce pour donner a sa conscience le temps 

de réflexion sur une question aussi grave ? 
Kst-ce plutôt par crainte d'une -rélvoite et 
parce qu'il sent prf-tes à éclater toutes les 
poitrines <jui l'entourent ? 

Le caporal Juliot est très aimé dans sa 
compagnie ; Bauer préfère attendre. 

Sous sa tente, gardé à vue par deux tirail
leurs sénégalais, cette fois, assis sur son sac, 
le condamné, l'oeil sec et vif, le front haut, 
'a bouche amèrement plissée, songe. 

Il porte la mort entre les dents et pourtant 
ïa physionomie ne reflète nullement ce dé
couragement qui ressemble à ra mort morale 
précédant sa soeur, à cet anéantissement des 
facultés intellectuelles. 

Il a conscience d'avoir agi comme nn hom
me et non comme une brute, d'avoir sauvé 
d'une mort affreuse plusieurs de ses camara
des. Le châtiment est horrible, mais qu'im
porte 1 

Cependant, une larme a jailli sous sa pau
pière. L'homme le plus courageux peut avoir 
un attendrissement sur lui-même. Il entend 
dans son coeur sa vie crier en se déchirant. 

Sa pensée est allée retrouver les siens, l ï-
b'as, bien loin, à' Paré, sa vieille- mère qui 
pense peut-être à lui en ce douloureux ins
tant quelle ignore. 

Hélas ! c'en est fait'! Il disparaîtra tom
me une fleur que le vent emporte ; sans guer
re, sans occasion, lui qui se dit plein de cou
rage et d'ardeur et qui, au miheu de la lutte, 
au milieu du combat, eût donné sa vie avec 
bonheur pour l'avenir de son cher pays l 

Oh 1 mourir ainsi il 
Passera-t-il du matin au soir, ainsi que 

l'herbe des champs ? Va-t-il descendre, si jeu
ne, darrs l'abîme où l'on ne reconnaît plus les 
qualités superbes qui distinguent les hom
mes f 

OH"! mourir*! "Mourir de la main de cenx. 
qui ont partagé ses souffrances, les douleurs, 
les fatigues, les étapes de cette expédition 
longue et périlleuse ,1 

Mourir II Tué par ses frères d'armes ; at
teint par les balles de sa patrie .1 .Non, non,! 
son âme gémit et se déchire. 

Mais, cruel est ce bruit ? 
Le clairon sonne. Jaliot entend le- bruis

sement des armes. Est-ce une alerte ? Non, 
le jour paraît, c'est la levée du camp. 

Son heure va sonner. Le caporal Jabot sex 
recueille une dernière fois, rempli d'une cou-' 
rageuse résignation. 

Tout à coup, une main nerveuse soulève 
la toile qui clôt sa tente ; le jeune homme se 
lève, le capitaine Bauer, le front phase, l'oeil-
dur est devant lui : 

— Allons, mauvaise tête mets sac-au dos cr"-
rejoint tes hommes :1 J'espère que tu me *• 
revaudras 1 

C'était sa grâce. 
Ainsi qu'il avait écouté son arrêt de mort, 

sans demander ni délai, ni appel, le caporai 
jaliot reçut Ces paroles sans émotion comme 
sans bravade, le regard droit, les yeux fixés 
dans ceux de son capitaine ; les lèvres, muet
tes. 

Trois jours après, dans une Vude échauf-
fourée avec les noirs de Samory, il était nom
mé servent. . 

SU. REBOUL-BARRY. 

Lacroix implorant la payement d'une nonim*) 
lie 55.800 francs, i laquelle se réunissait fl-1 
nHl^ment la somme des 61.000 francs douJt 
parlait M. P.ocme. ^ , 

Ce qui me frappe dans cette affaire, 'drl 
P,r>uanet, c'# st l'arrogance <1P la puissance", 
financière qui se trouve on face des mini»-, 
tre-s. et c'est l'attitude singulière de ce3 dew 
sier^. -f 

Le •< Matin rf, continue Rovtanet, a e*xlB»>j 
que un «rarnl rrombre de Compagnies- Li4 

Bon l.iil. . .. 
Voix à droite : La bonne Chartreuse I rj 
ROUANET. — Je ne connais pas bien cdU>J 

affaire. A quelque parti cpi'on appartienne 
on n'a pas le droit de se refuspr aux exigent 
ces (l'un journal comme le M Matin », témoin 
M. O.haumié, qui est un calant homme. ( A ^ 
p.laui1i?sprneûts sur de nombreux bancs). Rouanet accuse le directeur dn <t Matin ^ 
de résr-nter les pouvoirs publics, et do trai» 
ter les députés de « Cosaques financiers »« , 

Or. en 1886-1887, il était mêlé à Panama^ 
dit Rouanet, ainsi qu'il en résulte du r*p3 
port de M. Guillemet : il était associé 4 Unf 
Allemand et à un déserteur, et il exigeait on*; 
rémunération de 116 à 118.000 francs pan. 
mois. . 

<>u;irwl, pour s.i veneer de rfavoir po0 
obtenu Ja nomination injustifiée d'un j u m 
de paix, le « Mutin >» poursuivit et atfcwroéj 
jusque dans ses enfants on homme hoxrnebl 
et ur» salant homme (vifs applandisserrrerits^ 
le rédacteur de ce journal put exhiber 
vant les trfbvmatrx, comme pièce» de 
lito une mission dont il avait, été cbarRé 
un nouveau ministre. La Chambre s i 
rera en invitant avec, nous ta s?ouviernemerr| 
à s'affranchir de toutes les pvrissancea 
finance et de monopole (Vifs applaudi! 
menf*;., 

Discours da M. MsHïès-Lacniijr 
M. MILLIES-L.VCROIX, ministre des CMH 

nies.. — L'incident de la mission Blanche!, 
est peut-être une occasion d'interpellatioa. N 

11 ne forme pas le fond de l'interpellattonl 
de M. Rouanet. 11 ne m'appartient pas dW 
répondra au nom du « Matin » (Bruits). Je, 
tas contenterai d'expliquer, mon attitod» 
dans l'affaire Blancoet-

M. MlLLiES-LACROIX fait un récit ZM 
opérations de la mission Rtanohet an SM 
négal. __ 

Toutes ta» faciales. ajaaW-t-a. furent Sbal 
nées à la mission pour, accomplir a S t M 
che, mais j'ai fait connaître à M. le g o m 
verneur général Houme que les tavancesn 
faites à la rruastan seraient à la charge r3e^ 
organisateurs de l'expédition. Je m'etoTxiM 
que la copie du rapport de M. Roume onW 
tombée entre les) mains de M .Rouanet. 1 

ROUANET. — Vous avez gardé» 1 orienta) 
de cette copie. 

M. MIT J toSJACROCe. — C e s t la 
mière indiscrétion. Je Val mis sons d e t 
une armoire <H il art té générale). 

Au banc des ministres. MM. QâmerJceWy 
Pichon et Maujan se laissent gagner par. N 
fou. rire. J 

M- MIXJ^EES-IKCROTX. — Je ne me Iaf»j 
serai jamais influencer par des journaux 
puissants et répandus orjnune le * Matin m 
et r » Humanité » (Pures et protestations» 

TIN INCIDENT 
ROUANET. — Vous ne notEVB» M r M M 

môler 1' « Humanité » et le « Matin »», jm 
n'ai jamais été reçu dans votre cabinet parïq 
vous parler dlaflaires de concessions. 

M. MlLLiES-LACROIX Je n'ai jamaSl 
reçu, pour parler de pareilles questions d a 
personnes qui se seraient rendues coupa 
blés d'attaques contre moL Cest ton* I 
fait accidentellement que i'a» pu vote I 
je» sujet la personne & laquelle vqn.3.faite] 
allusion. m • v<* 

ROUANET. •— Qui donc î 
ALLARD. — Nommez-la I , 
M. MILL1F-S-LACROIX E S biffl» 3 «fë»l 

tt, Bunau-Varilla (MouvementsT. 
La m in is 1 re. axcoaa Jf&jaggnfiiïBtmtJBMà 
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